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Pour le Zola et l’Association Pour le cinéma, la période est (un peu) à 
l’accalmie : les Reflets terminés, on peut dorénavant porter un œil sur la 
prochaine édition du Festival du Film court qui se déroulera en… novem-
bre. Eh oui, pour préparer un événement comme celui-là, cela demande 
beaucoup de temps de préparation et d’organisation. Pour preuve, l’ap-
pel à courts métrages pour la 31ème édition est déjà lancé. Nous com-
mencerons le visionnage dans quelques semaines pour vous offrir en fin 
d’année, nous l’espérons, une jolie programmation. 
 
D’ici là, rassurez-vous, le Zola garde ses portes grandes ouvertes pour 
vous accueillir dans les conditions que vous savez et vous propose une 
programmation toujours plus éclectique. Nous évoquerons entre autres 
ce mois-ci White Material, Alice au Pays des merveilles, Des Français 
sans histoire, Gardiens de l’ordre et les nouveaux événements à venir. 
Vous êtes prêts ? C’est parti ! 



 

(S'en fout la mort, avec Isaac de 
Bankolé et Alex Descas). Il s’agit là 
d’approcher la question de l'étran-
ger ou plutôt du corps étranger pré-
sent dans un pays hostile, dans une 
ville inconnue, dérangé par le dé-
paysement, plus précisément le 
déracinement, quoi qu’il en soit 
confronté à une survie à la fois phy-
sique et sociale. Trouble Every Day, 
J’ai pas sommeil, 35 rhums, Keep It 
for Yourself (un moyen métrage) ou 
encore L’Intrus sont travaillés par 
ce trouble de l’identité. C'est l’un 
des fils majeurs qui relie tous ses 
films et qui donne toute sa cohéren-
ce à cette œuvre. Il y a toutefois un 
film plus important que les autres 
dans sa filmographie, ou plutôt 
deux films qui peuvent « fonction-
ner » ensemble : je veux parler de 
US Go Home (1994) avec Grégoire 
Colin et Alice Houri, qu'elle va re-

-trouver après dans Nénette et 
Boni (1996). Je crois qu'il y a là, 
avec ces deux films quelque cho-
se de « fondamental » qui se pas-
se dans son geste de cinéaste. 
Elle va en effet faire l’expérience 
d’un cinéma qui fait davantage 
confiance à l'image, à sa plasti-
que. Elle développe à partir de là, 
dès 1994, un univers basé sur 
un travail formel plus accentué 
qui repose sur la lumière, les 
couleurs, la matière… le montage 
aussi, bien évidemment, qui va 
donner toute sa densité à son 
geste… un geste qui ne cessera 
de s’affiner ou s’épaissir, c’est 
selon, après Nénette et Boni, 
dans les films qui suivront…  
 

« Je me reconnais dans un ciné-
ma qui fait confiance à la narra- 

Un classique pas si classique... 
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  Entretien avec…  

C'est le quinzième film de Claire Denis en 
22 ans. Pouvez-vous m'établir un panora-
ma des œuvres marquantes qui ont ja-
lonné sa carrière ? Et ce qui en fait sa 
singularité ? 
 
Claire Denis démarre avec Chocolat en 
1988, un premier long métrage qu'elle 
tourne en Afrique et qui prend appui sur 
des souvenirs d'enfance. Ensuite, elle va 
poursuivre en creusant la question du 
déracinement… un thème qui lui est cher 
et qu'on retrouve dès son deuxième film 

A l’occasion de la sortie de  

White Material  de Claire Denis  

Le Pitch du film : 

Quelque part en Afrique, dans une 
région en proie à la guerre civile, 
Maria refuse d'abandonner sa plan-
tation de café avant la fin de la ré-
colte, malgré la menace qui pèse 
sur elle et les siens.  

 par Olivier Calonnec 

Rémi Fontanel,  

enseignant à Lyon 2 et spécialiste du cinéma de Claire Denis 



 

C
oup de coeur 
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White Material (France, 2009, 1h42) 
Scénario : Claire Denis et Marie N’Diaye 
Réalisation : Claire Denis 
Avec : Isabelle Huppert (Maria Vial), Nicolas Duvauchelle 
(Manuel Vial), Michel Subor (Henri Vial)... 

-tion plastique », a-t-on pu l'enten-
dre dire...  
 

Oui, c’est ce que j’évoquais précé-
demment… cette narration plasti-
que-là ne peut pas s'exprimer je 
crois avant Nénette et Boni, parce 
qu'il y a dans les films qui précè-
dent un récit encore très présent 
qui empêche en quelque sorte de 
faire pleinement confiance à l'ima-
ge (en ses « puissances » pour re-
prendre un terme cher à Jacques 
Aumont) ; et presque logiquement 
les films qui suivent se détachent 
de plus en plus de l'emprise scéna-
ristique. On le voit avec Vendredi 
Soir, avec L'Intrus, avec White Ma-
terial notamment où au final, le 
récit en tant que tel ne l'intéresse 
plus ou plutôt l'intéresse d'une au-
tre manière (il devient minimaliste, 
sans dialogue, construit sur des 
gestes, des regards, des moments 
qui parfois, souvent ne génèrent 
aucune dramaturgie…).  

White Material est adapté d'un ro-
man de Marie N'Diaye...  

De façon générale les gens avec qui 
travaillent avec Claire Denis sont 
engagés artistiquement comme 
politiquement. Marie N'Diaye est 
quelqu'un qui parle, qui s'engage, 
qui a une vision humaniste complè-
tement en accord avec ce qu'est et 
créé Claire Denis. Cette dernière 
s'est par exemple engagée en fa-
veur des sans-papiers... Les retrou-
ver côte à côte toutes les deux sur 
un film ne m’a en ce sens pas éton-
né du tout.  

Parlez-nous de ses collaborations 
avec le groupe Tindersticks...  

Claire Denis et Stuart Staples des 
Tindersticks restent fidèles à ce qui 
les a unis au départ. Début des an-
nées 1990, Claire Denis est à Mar-
seille avec son scénariste, Jean-Pol 
Fargeau, sur la terrasse d'une mai-
son devant laquelle s’étend la cité 
phocéenne. Elle entend presque par 
hasard « My Sister » des Tinders-

-ticks qui lui donne l'idée d'un film 
sur les relations entre un frère et sa 
sœur. Elle va voir les Tindersticks 
en concert ; elle rencontre le chan-
teur et lui demande qu'il réfléchisse 
à une musique pour son futur film. 
Lui est bientôt papa et fait une mu-
sique complètement déconnectée » 
du scénario que la cinéaste est en 
train de faire. Cela signifie que le 
musicien ne travaille pas en fonc-
tion des images, mais il s’appuie en 
fonction de mots, d'indications, d'in-
formations que Claire Denis lui 
transmet. Et c'est pour cela que la 
musique n'est jamais illustrative ; 
elle est à part et vient se coller de 
façon harmonieuse aux images. 
Claire Denis est donc partie de cet-
te chanson qui lui a beaucoup plu 
pour faire émerger le scénario de 
Nénette et Boni. Ce film rend 
concrète la confiance qu’elle a éga-
lement à l’égard de la musique.  [...] 
 
Du côté du casting, comment cela 
se passe-t-il ? Quand on voit Chris-
tophe Lambert aux côtés d'Isabelle 
Huppert ou Nicolas Duvauchelle, 
c'est assez surprenant tout de mê-
me...  

Oui et non. Claire Denis a une famil-
le avec qui elle travaille depuis long-
temps, que ce soit au niveau de ses 
techniciens ou de ses collabora-
teurs les plus proches – elle travail-
le avec les mêmes. Jusqu'ici, elle 
évoluait avec Jean-Pol Fargeau et 
c'est la première fois qu'elle colla-
bore avec Marie N'Diaye. Avec les 

acteurs, on retrouve souvent les 
mêmes têtes. […] Il y a à la fois ce 
désir de travailler avec tous les 
membres de sa famille, mais aussi 
d'injecter du sang neuf. Voyez Mi-
chel Subor, il est déjà présent dans 
L'Intrus et dans Beau travail. Elle  
tenait beaucoup à De Bankolé, c'est 
quelqu'un qui lui a donné la force 
de faire du cinéma. De façon géné-
rale, Claire Denis choisit des ac-
teurs qui ont tous cette capacité à 
intérioriser des sentiments de ma-
nière très forte. Isabelle Huppert, 
c'est le feu et la glace. Elle peut très 
vite exprimer les choses et a aussi 
cette capacité à rentrer des émo-
tions pour les restituer de manière 
presque magnétique, électrique… 
ce que peu d'acteurs parviennent à 
faire. Même si c'est gardé, c'est 
transmis comme un fluide invisible 
qui se répand au-delà des images. 
Christophe Lambert, c'est exacte-
ment la même chose, il ne faut pas 
oublier qu'il a tourné avec Marco 
Ferreri dans I Love You, qui est un 
film où l’on retrouve cette espèce 
d'intériorisation, cette grande pro-
fondeur humaine. Nicolas Duvau-
chelle se situe aussi dans ce regis-
tre-là, c'est-à-dire qu'il y a une sorte 
d'hypothermie, de fièvre intérieure 
en lui qui ne sont jamais débordan-
tes, qui sont toujours sobres et 
pourtant offertes au spectateur. Et 
je crois que Claire Denis s'intéresse 
à ça plus que n’importe quel cinéas-
te. [...] 

Pour lire l’intégralité de l’entretien, rendez-
vous sur lezola.com (espace blog). 

Claire Denis 

Si vous voulez en savoir plus sur le 
cinéma de Claire Denis, sachez que 
Rémi Fontanel a dirigé Le cinéma de 
Claire Denis, ou l'énigme des sens, 
ouvrage paru aux éditions Aléas en 
2008, avec les contributions de Sé-
bastien David, Fabrice Fuentes et 
Paul Gibert.  



 

Burton signe avec Alice une adaptation très libre, à la 
fois sombre et sucrée, du plus grand classique de la 
littérature enfantine. Maintes fois adaptée, l’œuvre de 
Lewis Carroll n’a jamais cessé d’influencer et d’inspirer 
les clips, les films, la BD, les  jeux vidéo, l’opéra ou la 
peinture. Après avoir réinventé au cinéma le comics le 
plus célèbre et le plus populaire des États-Unis 
(Batman), Burton réussit à imaginer et interpréter une 
nouvelle Alice et parvient même à révéler un côté obs-
cur plutôt inattendu. Une variation libre, entre gothique 
et expressionnisme, certes plus noire, plus adulte mais 
qui reste malgré tout un pur produit Disney. 

Un pays merveilleux qui parvient à mêler la magie Dis-
ney à l’esthétique du plus visionnaire cinéaste contem-
porain, la fantaisie de l’univers de Lewis Carroll épou-
sant à merveille l’imagination débridée de Burton. On y 
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        ALICE AU PAYS DES MERVEILLES (Tim Burton)  

Tim in Wonderland       Lorraine Lambinet 

Plutôt surprenante cette adaptation d'Alice au pays 
des merveilles, de la part de celui qui fit ses premiè-
res armes dès 1979 au sein des célèbres studios 
Disney (qui ont également adapté l'œuvre de Lewis 
Carroll en 1951) et qui avait fini par les quitter pour 
désaccords artistiques. La légende raconte que l’u-
nivers mélancolique du jeune Tim Burton, alors dé-
butant, ne plaisait guère. Peu enclin aux compro-
mis, et encore moins à rentrer dans le moule des 
produits calibrés Disney, le futur réalisateur va réus-
sir à imposer son imaginaire et devenir l’un des ar-
tistes les plus fantasque et brillant du cinéma holly-
woodien.  

retrouve l’archétype du personnage burtonien : celui 
du solitaire, incompris et en marge de la société. 
Alice s’impose dans la lignée des Edward (aux 
mains d’argent ), Sweeney Todd et autres. Elle est 
un peu la petite sœur d’Edward : solitaire et orpheli-
ne, elle vient de perdre son père. Elle doit rentrer 
dans le moule, celui d’une société conventionnelle, 
apprendre les bonnes manières et se fiancer. Diffé-
rente, Alice est en marge, pas à sa place dans son 
époque et dans son monde. Comme la plupart des 
personnages burtoniens, Alice est en lutte face à 
une société arriviste et étroite d’esprit qui voudrait 
la marier. On notera l’audace du propos féministe : 
âgée de 19 ans, Alice se rebelle contre un système 
qu’elle n’a pas choisi (sa tenue est un signe de ré-
bellion : Alice ne porte ni corset, ni bas). L’Alice de 
Burton n’est pas une femme soumise mais émanci-
pée qui se refuse à un mariage arrangé. Comme 
Edward (aux mains d’argent), Charlie (et la chocola-
terie)  ou encore le pingouin (Batman), Alice ne trou-
ve pas sa place et se réfugie dans un univers qu’elle 
s’est créé, ici le Rêve. Elle finira par « s'évader » en 
poursuivant un lapin blanc. 

Mia Wasikowska 



 

A
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Tombée dans un trou (ou plutôt entraînée dans un 
profond sommeil ?) Alice revient dans un pays des 
merveilles qui n’a désormais plus rien à voir avec 
celui de son enfance. Devenu sombre et mélancoli-
que (ses couleurs éclatantes ont laissé place au 
chaos) c’est un monde d’oppression et de répres-
sion, tombé sous le joug de l’hystérique, sadique et 
méchante Reine Rouge. En furie hydrocéphale (elle 
est dotée d’une énorme tête sur-dimensionnée) elle 
livre à sa sœur, la reine Blanche, une guerre sans 
merci. Le pays merveilleux de Disney n’est plus 
qu’un monde surréaliste où règne l’absurde et l’é-
trange, peuplé de personnages extravagants et mys-
térieux et de monstres cauchemardesques. Le rêve 
d’enfance d’Alice a laissé place au cauchemar. 
C’est une Alice grandie, presque adulte qui se re-
trouve comme projetée dans ce pays devenu trop 
petit pour elle. Alice et ce corps trop grand, trop en-
combrant n’y trouve d’ailleurs plus sa place. Malme-
née, réduite, agrandie puis rapetissée, Alice ne sem-
ble plus être la bienvenue dans ce pays malade où 
plus personne ne la reconnaît. Chacun semble avoir 
sombré dans la folie, plus spécifiquement le person-
nage du Chapelier qui, dans la version burtonienne, 
a pris beaucoup d’ampleur. Il est déprimé, un peu 
toqué du chapeau avec un léger trouble de la per-
sonnalité. Traumatisé par une tragédie orchestrée 
par la Reine Rouge, il a perdu toute sa famille. Seul 
rescapé, le chapelier est un personnage étrange et 
décalé, un hypersensible incompris. Le lapin tou-
jours en retard, le maléfique chat du Cheshire, la 
chenille fumant le narguilé sont des marginaux, des 
anticonformistes, des révolutionnaires autant de 
personnages qui vont permettre à l’adolescente 
d’accomplir ce voyage initiatique, cette découverte 
de soi, qui finira par laisser place à l’adulte.  

C’est dans ce pays qu’Alice, l’adolescente en proie 
au doute va explorer, décider, combattre pour enfin 
mûrir et devenir une femme affranchie et détermi-
née. Après avoir trouvé le courage de tuer le Jabber-
wocky et sauver le pays des merveilles, plus rien 
n’est impossible, et Alice trouvera le courage de 
refuser cette demande en mariage. Le film pose la 
question du passage de l’enfance à l’âge adulte, de 
la nostalgie des rêves et de la fantaisie pour la réali-
té du monde des adultes et réussit à saisir l’univers 
de Lewis Carroll, ce que peu d'adaptations cinéma-
tographiques avaient réussi à faire jusqu'alors. C’est 
aussi à ce jour le plus gros succès du cinéaste, mais 
plus qu’une histoire de box-office, c’est le triomphe 
d’un auteur capable d'imposer sa patte et son uni-
vers déjanté dans une industrie formatée. On regret-
tera cependant que le film ne soit pas aussi halluci-
né qu’attendu, Disney oblige. Il reste cependant un 
divertissement familial de qualité, un spectacle 
grandiose et fascinant et pas seulement en 3D (la 
nouvelle technologie se révèle ici quasi inutile pour 
apprécier le film) ainsi qu’un joli pied de nez pour 
son auteur qui est aujourd’hui aussi populaire que 
Disney en son temps ! 

Alice au pays des merveilles (États-Unis, 2010 — 1h49) 
Scénario : Linda Woolverton, d’après Lewis Carroll 
Réalisation : Tim Burton 
Musique : Danny Elfman 
Avec : Mia Wasikowska (Alice), Johnny Depp (le chapelier), 
Helena Bonham Carter (la Reine Rouge), Anne Hathaway (la 
Reine Blanche), Crispin Glover (le valet)... 

Tim Burton 

Mia Wasikowska 



 

 

  GARDIENS DE L’ORDRE (Nicolas Boukhrief)  
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Dans Gardiens de l'ordre, on est dans le polar li-
néaire, direct, centré sur l’histoire. Pas de portrait 
de société ou de digression, juste deux flics, Julie 
et Simon (Cécile de France et Fred Testot), qui ten-
tent de prouver leur innocence dans une affaire de 
bavure qui a coûté la vie à leur collègue.  

Pour ça, un seul moyen, enquêter seuls et remon-
ter la piste d’une nouvelle drogue – le sphinx - en 
se faisant passer pour un couple de dealers bran-
chés.  

Passant leur temps entre commissariat, où ils sont 
mis au placard, et boites de nuit, les deux flics 
doivent inventer eux-mêmes des solutions pour 
lever des pistes, se bâtir une couverture, trouver 
de l’argent… quitte à franchir la ligne au besoin.  

Et peu à peu, ça dérape…  

On pense à Nid de guêpes, ou au Convoyeur car le 
scénario est limpide et épuré, presque tranchant à 
l’image de ces paysages nocturnes, froids, acérés, 
anguleux, tout en béton et en verre, et de ces lu-
mières acidulées qui baignent le film. On pense 
aussi à ces films pour leurs personnages, des figu-
res simples, ici les flics de la rue, que l’on décou-
vre au travers d’un détail, d’une attitude ou d’un 
regard (Fred Testot goûtant au « sphinx » est gé-
nial)... et qui tout au long du film, s’affirment et 
font preuve du plus implacable sang froid. 

Amateurs manichéens qui aimez que les flics de 
cinéma soient toujours des gentils aux mains pro-
pres, passez votre chemin, car on reste tout au 

             Charles F. Lemaître 

long du film sur le fil du rasoir, et comme je vous le 
disais, ça dérape ; mieux, ça éclabousse ! Mais com-
me le film est bien fait, on pense, comme eux « ben, 
y’avait pas le choix »…  
C’est un pur film noir, efficace et sans message. 
C’est rare et on en redemande… le genre de polar 
qui, d’ici quelques années, pourrait nous revenir, 
mais cette fois-ci tourné à Hollywood, avec des flics 
aux airs de stars, plus violents, mais tellement plus 
faux… vous me suivez ?  

Lors d'une ronde de nuit qui 
tourne mal, Simon et Julie, deux 
simples gardiens de la paix, 
blessent un jeune cadre qui a 
abattu sans raison un de leurs 
coéquipiers. Accusés à tort de 
bavure et lâchés par leur hiérar-
chie, ils décident de prouver leur 
innocence en enquêtant sur la 
drogue responsable du coup de 
folie de leur agresseur.  

Avec les excellents Cécile De 
France (ci-contre) et Fred Testot. 

 

Gardiens de l’ordre (France, 2010 — 1h45) 
Scénario : Dan Sasson et Nicolas Boukhrief 
Réalisation : Nicolas Boukhrief 
Musique : Nicolas Baby 
Avec : Cécile De France (Julie), Fred Testot (Simon), Julien Bois-
selier (Marc), Nicolas Marié (le commissaire principal), Nanou 
Garcia (Sandrine)... 
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Votre film révèle un véritable 
trou noir de l’histoire de la 
Deuxième Guerre mondiale en 
France. Pourquoi aucun docu-
mentaire sur ce sujet n’a-t-il ja-
mais été réalisé ? 

Quand j’ai découvert cette his-
toire à l’occasion de mon pre-
mier film Route de Limoges, un 
documentaire sur le camp de 
Poitiers qui internait à la fois des 
Juifs et des Nomades, j’ai été 
très étonné par l’ignorance et le 
manque d’intérêt général autour 
de ce sujet et par l’absence de 
travaux le concernant. Aussi 
surprenant que cela puisse 
paraître, Des Français sans his-
toire est le premier film docu-
mentaire envisageant ce sujet 
d’un point de vue exhaustif. 
Comment expliquer cette omis-
sion ? Il y a plusieurs raisons : 
premièrement, l’absence de 
porte-parole, de figure embléma-
tique, de la communauté des 
Gens du Voyage qui occuperait 
une place importante dans les 
médias ou dans la société fran-
çaise et qui militerait pour la 
reconnaissance de cette histoi-
re. Absence qui est peut-être 
due aussi au morcellement des 
communautés de Voyageurs. 
Ensuite – et c’est quelque chose 

A
u program
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  DES FRANÇAIS SANS HISTOIRE (Raphaël Pillosio)  

Extraits de la revue de presse (entretien avec le réalisateur)       

Des hommes, des femmes et des 
enfants catégorisés comme « No-
mades » ont été internés en France 
de 1940 à 1946. À la recherche 
des dernières traces de ce passé, 
ce film raconte l’histoire méconnue 
d’une population marginalisée et 
stigmatisée depuis plus d’un siècle 
par la République française. Au lan-
gage technique et froid de l’Admi-
nistration répondent des hommes 
et des femmes qui ont été internés. 
Avec leurs mots, leurs accents, ils 
incarnent une parole ignorée et 
c’est tout. 

Vendredi 7 mai, en présence du 
réalisateur, Raphaël Pillosio. 

qui m’a étonné tout au long des 
repérages, aussi bien les travail-
leurs sociaux que les Voyageurs 
eux-mêmes, la plupart étaient 
convaincus que les anciens in-
ternés refuseraient de témoi-
gner. Ils me répétaient sans ces-
se : « Ça ne sert à rien que tu 
viennes, les vieux ne veulent 
pas en parler ». Je pense que 
cette appréhension a découragé 
beaucoup d’initiatives. Enfin, 
mais je me trompe peut-être, il y 
a quelque chose de l’ordre d’un 
manque de persévérance : cer-
tains témoins que j’ai enregis-
trés avaient parfois refusé de 
participer à d’autres projets. 
Établir une relation de confiance 
nécessite un long travail, aux 
quatre coins de la France, ce qui 
réclame un véritable engage-
ment, dans la durée. J’ai fait 
trois ans de recherches et de 
repérages avant de commencer 
à tourner. 

Tony Gatlif vient justement de 
réaliser un film de fiction sur ce 
sujet et il dit qu’il n’était pas 
possible de faire un documentai-
re à cause du manque d’archi-
ves. Comment avez-vous procé-
dé ? 

Je n’ai effectivement pas trouvé 

d’images d’archives animées qui 
concernent concrètement les 
Voyageurs durant la Seconde 
Guerre mondiale. Par contre 
dans les archives départementa-
les, où ont été transférées les 
archives des camps, on trouve 
les fameux carnets anthropomé-
triques, des photographies ainsi 
que de nombreux textes particu-
lièrement intéressants pour 
comprendre le point de vue des 
sédentaires ou des autorités de 
l’époque : des textes administra-
tifs comme les décrets ou les 
rapports des gendarmes, les 
lettres des internés, des lettres 
de dénonciation, les inspections 
des camps. Opposer ces textes 
à la parole des anciens internés 
m’a semblé important : le film 
se construit dans cette opposi-
tion, entre une langue écrite et 
des langages, des accents aux-
quels nous ne sommes plus ha-
bitués. 

Des Français sans histoire (France, 
2009 — 1h24) 
Réalisation : Raphaël Pillosio 
Image : Jérémie Jorrand 



 

 CINÉ-CONTE  
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Depuis septembre dernier, les rendez-vous 
« Ciné Conte » font le bonheur des petits et des 
grands ! Plus de 300 jeunes spectateurs ont déjà as-
sisté à ces séances si particulières et imaginées rien 
que pour eux !  

En effet, un mercredi par mois à 14h30, avant le film, 
le cinéma Le Zola reçoit Mercedes Alfonso, conteuse 
cubaine, souvent accompagnée d’un musicien, pour 
raconter à nos petits des histoires soigneusement 
choisies, toujours plus palpitantes et émouvantes 
dans une atmosphère douce et conviviale. Après ce 
moment de découverte et d’échanges, la magie des 
images sur grand écran reprend ses droits…  

Depuis leur création, les « Ciné Conte » sont en cons-
tante augmentation, essentiellement depuis la séance 
de Noël, avec la projection du film Kérity, la maison 
des contes, qui a fait salle comble.  

Mercedes Alfonso 

Kézako ?               Anne Chevallier 

Les rendez-vous « Ciné Conte » ont été créés pour le 
« jeune public » et « la famille », mais ils sont également 
ouverts aux groupes des centres sociaux et centres de 
loisirs de Villeurbanne et de la périphérie lyonnaise.  

Alternative originale aux « Ciné-goûter » si répandus 
dans la région, les « Ciné Conte » du Zola, c’est écou-
ter, voir et partager autrement !  

Prochain rendez-vous le mercredi 28 avril à 14h30 
avec le film d’animation Le Criquet réalisé par l’auteur 
de La Petite taupe (Zdenek Miller). 

Puis les 26 mai, 16 juin, et 7 juillet. 

Tarif unique : 5.50€/personne (tarif groupe : 4.20€/
personne) 

Renseignements 04 37 43 05 88  

Avec Mumu, Le Zola entamera son cycle sur le Cinéma 
Optimiste mis en place en collaboration avec le 
Conseil de Quartier Gratte-Ciel/Dedieu/Charmettes. 
Le sujet parle de lui-même et le principe est simple : 1 
film, 1 séance, 1 discussion. 

1 film, français ou étranger, récent ou classique, qui 
donne du baume au cœur en abordant chaque fois un 
thème différent : l’enfance, la famille, le boulot… sous 
l’angle de la comédie ou de l’optimisme. 

1 séance (que l’on espère mensuelle après une petite 
période de rodage…), le vendredi, à 16h, 1 petite dis-

 CINÉ OPTIMISTE      par l’atelier le Zola dans la cité 
-cussion autour du thème abordé dans le film ou des 
personnages, et animée avec bonne humeur par un 
membre de l’association. Cela permettra à tous de 
bien terminer la semaine avec une séance conviviale ! 

Sylvie Testud 
dans Mumu 
de Joël Séria 
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A
ctivités 

 

 ELLES ÉTAIENT DE PASSAGE AU ZOLA...  

On attendait Valérie Mréjen le 6 avril dernier pour 
présenter son dernier film Valvert, mais les grèves 
SNCF en ont décidé autrement. Cela ne nous a pas 
empêché d’apprécier la subtilité avec laquelle la ré-
alisatrice nous embarque dans l’univers stigmatisé 
d’un hôpital psychiatrique. Laisser la parole exprimer 
le manque, l’attachement et parfois le désespoir, 
voilà un des éléments qui font l’un des attraits princi-
paux du film. Il y a aussi un sens de la mise en scène 
qui, par l’alternance des plans et une maîtrise de la 
durée, redonne une humanité à des personnes qui 
dans notre représentation « moderne » en sont sou-
vent dépourvues. Jusqu’à ce dernier plan magnifique, 
avec une belle pointe d’autodérision de la part de la 
réalisatrice qui nous fait réfléchir sur notre propre 
conception des choses et même de notre rapport à 
l’image.  

On aurait donc bien aimé que Valérie Mréjen nous 
éclaire sur Valvert, mais nous n’avons cela dit pas 
été en reste, puisque nous avons également accueilli 
la jeune réalisatrice lyonnaise Louise Hémon. Accom-
pagnée de l’actrice principale de Onze repas 
(Tiodhilde Fernagu), elle a pu nous en dire un peu 
plus sur les raisons qui l’ont poussée à faire ce film. 
Le soin apporté au cadrage et la proximité des corps 
rendent d’autant plus sensible le sujet abordé : l’ano-
rexie. Bertille (Tiodhilde Fernagu), obnubilée par son 
corps en arrive à l’oublier quasiment, laissant son 
obsession permanente prendre le pas sur le cours de 
sa vie. Ces onze repas qu’elle ne prendra pas la mè-
neront tellement loin dans la déchéance et l’oubli de 
soi qu’à bout de force, elle lancera un appel déchi-
rant et indispensable à une personne que l’on suit en 
filigrane dans le film, sa mère. Il y a un vrai geste de 
cinéaste dans cette façon de filmer le corps. Un re-
gret peut-être : les seconds rôles sont bien pâles en 
regard de l’interprétation de Tiodhilde Fernagu. 

Un grand merci en tout cas à Louise Hémon et Tiod-
hilde Fernagu pour leur présence et leur disponibilité. 

Louise Hémon au Zola le 6 avril dernier 

Louise Hémon et Tiodhilde Fernagu présentant le court mé-
trage Onze repas au Zola le 6 avril dernier. 

Onze repas Valvert 
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LES FILMS À L’AFFICHE (CF. programme du Zola) 

DU 28 AVRIL AU 4 MAI :  

! White Material (Claire Denis), Les Invités de mon père (Anne Le Ny), Alice au pays des merveilles (Tim Burton), 
Le Criquet (Zdenek Miller), Musiques et images 

DU 5 AU 11 MAI :  

• Pierre et le loup (Suzie Templeton), Mumu (Joël Séria), Mammuth (Benoît Delépine et Gustave Kervern), La 
Prima linea (Renato de Maria), Les Gardiens de l’ordre (Nicolas Boukhrief), Des Français sans histoire (Raphaël 
Pillosio) 

DU 12 AU 18 MAI :  

• Nénette (Nicolas Philibert), Tout ce qui brille (Géraldine Nakache et Hervé Mimran), Adèle-Blanc-Sec (Luc 
Besson), Nanny McPhee et le Big Bang (Susanna White), Au nom du Christ (Roger Gnoan M'Bala), Prayers for 
Bobby (Russell Mulcahy) 

 

courts métrages :  Berni’s Doll (Yann Jouette) avant Les Invités de mon père, Vigiles (Philippe Pollet-
Villard) avant Mammuth, Signalis (Adrian Flückiger) avant Nénette. 

rencontres : Musiques et images, Des Français sans histoire, Prayers for Bobby (dans le cadre de la Jour-
née Internationale contre l'Homophobie (IDAHO). En partenariat avec l'association David et Jonathan. Entrée 
libre). 

6.  

Depuis mon adhésion à l’association des amis du Zola, j’ai installé mes quartiers au petit bar PMU du coin. J’ai-
me son ambiance feutrée, la conversation raffinée du patron et le décolleté de la patronne. C’est un peu ma 
médiathèque à moi. Ben quoi ? L’Équipe et le Progrès remplacent les livres de Sartre et Garcia Marquès, tandis 
que les courses de chevaux à la télé jouent le rôle des films de Godard ou de Pialat. Hé oui, je suis un intello, un 
vrai. Et c’est là que Laurent me chope un soir pendant mon cours d’œnologie. « Bon, l’arsouille, on a besoin de 
toi, le Zola est en danger. » Oui, il est comme cela le Directeur, il dramatise facilement tout. « Figure-toi que Mi-
chel, le président, a décidé d’aller couvrir le XXIème festival du film érotique dans une cinémathèque de Pigalle. 
M., sa fiancée est folle de rage, alors pour calmer le jeu, tu pars avec lui pour essayer de l’emmener à la rétros-
pective Ingmar Bergman à la MJC de Vierzon. Tu prends la 4L et vous coucherez à l’auberge de jeunesse. » 
C’est tout gonflé de fierté que je passe le lendemain dès l’aube, prendre chez lui le président pour notre « road-
movie » franchouillard. Michel a son regard noir et m’éjecte du volant. A jeun, il conduit très mal, et très vite. Il 
se gare au bout de quelques minutes sur un trottoir devant la gare de la Part Dieu. « Tu viens ? On va rater le 
train. » Je suis affolé : « Mais, mais… on n'a pas de billets, mais, mais… et la voiture ? » Michel avance d’un pas 
vif. « Laurent ira chercher la 4L à la fourrière, et on n'a pas besoin de billets, c’est la grève. »

Une gare, un week-end de grève pendant les vacances scolaires, c’est quelque chose, vous pouvez me croire. 
Je me demandais pourquoi Michel se traînait cette horrible et ringarde valise aux coins ferrés, mais je com-
prends mieux en le voyant s’ouvrir un passage dans la foule en balançant violemment son bras. Dans la gare, 
c’est alors un concert de gémissements, plaintes et craquements d’os. Un régal. Grâce à l’autorité légendaire 
de Michel, on trouve facilement une place dans un TGV bondé et deux heures plus tard on s’installe dans la 
capitale. Michel m’organise un séjour culturel : Crazy Horse, Moulin Rouge, Lido et Folies Bergères. « Avec la 
carte bleue du Zola, on peut y aller franco », me dit un Michel hilare et effectivement, on ne se refuse rien. Enfin 
jusqu’au coup de fil très colère de Laurent, qui nous annonce, ce mesquin, qu’il fait opposition sur la carte 
bleue, alors on rentre la tête pleine d’étoiles. Depuis, je me planque prudemment à la campagne. Voilà, je vous 
ai tout dit. Mais, si vous voulez mon avis, attendez-vous à une substantielle augmentation des tarifs du Zola. 

                      Loulou 

    Le blog d’un adhérent  



 

Le cinéma Le Zola est géré par l’Association Pour le Cinéma. Ses membres, volontaires et bénévoles s’inves-
tissent pour maintenir cette salle de proximité de 240 places en veillant à la qualité de la programmation. 
L’Association Pour le Cinéma est membre du GRAC (Groupement Régional d'Actions Cinématographiques) 
qui fédère 52 salles afin de préserver une certaine idée de la qualité et de l’indépendance. 
 
Nous vous proposons une programmation “art et essai”, des courts-métrages, des films en version originale 
sous-titrée, des animations avec des réalisateurs et des professionnels, des classiques et tout cela dans de 
bonnes conditions de projection (grand écran, son numérique). Le cinéma est accessible aux personnes à 
mobilité réduite (plain-pied, toilettes équipées, places de parking). 
 
Nous organisons tous les ans trois festivals : 
 

Le Festival du Film Court (créé en 1979) se déroule en novembre, et dure 10 jours. Il est reconnu par-
mi les 5 meilleurs festivals de ce genre en France. 
Le Ciné O’Clock, Semaine du Cinéma britannique et irlandais (créé en 1995) se déroule en février. 
Les Reflets du Cinéma Ibérique et Latino américain (créé dans les années 80) se déroule en mars et 
dure 15 jours. De nombreuses manifestations artistiques l’accompagnent : expositions, rencontres, 
moments musicaux… 

 
Le Zola bénéficie du soutien de partenaires institutionnels : la Ville de Villeurbanne, la Région Rhône-Alpes, 
le Conseil Général du Rhône, le Centre National de la Cinématographie, le Ministère de la Jeunesse, de l’Édu-
cation et de la Recherche, la Direction Régionale des Affaires Culturelles et de nombreux partenaires privés. 

             B u l l e t i n  d ’ a d h é s i o n  a n n é e  2 0 1 0  

 Retournez-nous ce coupon dûment complété, accompagné du règlement 
 de la cotisation (16 €).  

 Nous vous enverrons votre carte par retour de courrier. 

  

  NOM /  PRENOM : …………………………………………………………………………    

  ÂGE : ……….......................................................... 

  ADRESSE : …………………………………………………………………………………………………………………………………………………………. 

  C.P. : ……………………………………….. VILLE : …………………………………………………………….……………………………………..………..  

  TEL. : ……………………………………..………………………. MAIL (pour recevoir la newsletter) : ……………………………………….……. 

  Souhaite adhérer à l’Association pour le Cinéma pour un montant de 16 euros. L’adhésion est valable du 1er  

            janvier au 31 décembre de l’année en cours.  

   

 

 I n f o r m a t i o n s  p r a t i q u e s  :  
 Tarifs : 6.50 € tarif normal ! 5,50 € tarif réduit (chômeurs, étudiants, - 26 ans, - 18 ans, + 60 ans) ! 4,20 € tarif  

 enfant (-14 ans) / adhérents Association pour le cinéma • 29 € la Ciné-Carte (6 places, valable un an) 

 Réduction pour tous le mercredi (5,50€) 

 Une prévente est possible, une semaine à l’avance pour les séances signalées par une étoile dans le pro- 

 gramme du Zola (hors période de festival). 

 Proximité du métro (Ligne A /  station République), garages à vélos et nombreuses stations Velo’V à proximité, 
 parking (piscine Boulloche, entrée rue Francis de Pressensé). 

A
dhésion à l’asso

 

  Qui sommes-nous ? 

 



 

  

À bientôt au Zola ! Lorraine Lambinet     Jean-Guy Chaphard 
Olivier Calonnec     Alexandra Fognini 
Loulou Esparza     Charles Lemaître 
Anne Chevallier    Marie-Paule Strobel 
Dominique Cossalter   Dominique Savoyat 
 

… ont participé à ce numéro 
Maquette : Aurore Duc 

Le Zola, 117 cours Émile Zola 69100 Villeurbanne 
Contact : cinezola@wanadoo.fr  / 04 78 93 42 65 
Pour en savoir plus sur nos festivals :  
www.festcourt-villeurbanne.com / www.cineoclock.com / www.lesreflets-cinema.com 
Retrouvez également les dernières infos sur notre page Facebook (Association Pour 
le cinéma) ! 

    LE MOT D'ÉMILE  

Emile 

J’ai été nourri aux Charlot et aux Laurel et Hardy, 
j’ai donc eu le choix très tôt entre la drôle et tendre du-
reté et la naïveté un peu bébête. À l ’époque je ne me 
préoccupais pas d’autre chose que de l ’aspect purement 
comique de ces films. Bien longtemps plus tard, je me 
suis aperçu de toutes les différences qui séparaient les 
uns de l ’autre. Si Charlie Chaplin décrit les hommes 
tels qu’ils sont, Laurel et Hardy les décrivent comme 
ils ne devraient pas être. Bien sûr, on pourra me repro-
cher de négliger les frères Marx, mais mon préféré c’é-
tait Zippo (pardon Zeppo) et il a vite quitté ses frères 
pour la mécanique. Pas de réflexion politique, de pein-
ture de la société, de message (ou alors subliminal) chez 
L et H, simplement de la distraction, des gags et de la 
tendresse pour ces deux hurluberlus bien sympathiques.  

Charlie Chaplin, lui, a tout fait. Acteur, auteur, 
réalisateur, son art ne doit rien à personne. Son 
personnage de Pierrot lunaire a subtilement évo-
lué vers un personnage plus complexe qui s’im-
pose comme un témoin de son temps. Poétique, 
drôle, parfois méchant, ce clown mime a su éveil-
ler en nous des sentiments divers et complexes. 
Toujours muet, son cri pourtant nous bouleverse. 
Il veut nous faire réagir et il y parvient. On 
rit, mais l ’on est surtout ému. Et chaque fois 
que je revois une de ses œuvres je m’en veux 
d’avoir si longtemps ignoré qui il était. 


